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L A  P O L I T I Q U E
 !

Vieil les guitares
La grève est  une  chose  légi time 

en soi et con tre  laquel le on ne s a u 
ra it  s’élever,  tant  que  ses c o n s é 
quences  d e m e u r e n t  localisées e n 
tre les deux in térê ts  en  lut te,  celui  
du  pat ron  et  celui de l 'ouvrier .Mais 
si, pa r  l'effet d ’une cessat ion de 
travail dont  l’objet  est une  d e m a n 
de d ’augm en ta t i on de sa la i re s .d’au 
très ouvr iers  se t rouvent  rédu i ts  au 
chômage  et aux privat ions  qui  en 
sont  la conséquence ,  la grève res te 
u n  droi t ,  sans  doute,  mais  elle d e 
vient une  at tein te  à l’h u m a n i t é  et 
au pr incipe de sol idari té dém o cr a 
tique que les t ravai lleurs m e t ten t  
sans  cesse en avant  p o u r  just i f ier  

' l e u r s  actes.
Ces réflexions nous  son t  i n s p i 

rées  pâr  la lec ture  des '  nouvelles ;  
venues  du  bassin de la Loire,  où 
sévit ls grève des  m in eu r s .  P a r  
sui te du m a n q u e  de ch a rb on ,  u n  
cer ta in  n o m b r e  de g rand es  usines  
ont dû  l icencier  tout  ou par tie  de 
l eu r  personnel .  De ce fait,  près  de 
quat re  mi lle .ouvriers  vont  se t r o u 
ver sans  ressources en plein h iver  
et à u n  m o m en t  de l’a n n é e  où,dans  
tous les ménages ,  les plus  pauvres  
co m m e  les plus r iches,  la dépense  
est  s ens ib lem en t  augm en tée .

Nous  le d em an d o n s  : est -ce  là 
cette f ra tern i té  don t  les t r i b u n s  des 
reve ’ndicàt ions  socialistes nous  r e 
ba t t en t  les oreil les ? Ce n ’est  pas 
m ê m e  de  U sq\ idari té;  c ’est d u  p u r
égoîAmè. Les  m in eu r s  §aint-  
Et i en ne,  excités à l’idée q u e  las 
c i rconstances p e rm e t te n t  aux C o m 
pagnies  d e , réal i ser  p eu t - ê t r e  des 
bénéfices plus  élevés q u  en  t emps  
n orm al ,  ont jugé le m i m e n t  favo
rable  pou r  ré c l am er  u n e  a u g m e n 
tat ion do salaire.

C’éiait  l e u r  droi t ,  c o m m e  le dit  
la forgeron de Coppée,e t  nous  n ’a- 
voris pas à leu r  faire r e m a r q u e r  
que  ces bénéfices des Com peg n ies  
— dans  lesquels  il* n ’ont,  en  s o m 
me,  l éga lement  r ien  à voir — c o m 
p ensen t  peu t-ê t re  à peine  des déf i 
cits d ’anffées antér ieu res .Mais  leur  
devoir  serai t  de songer  u n  peu aux 
pauvres  diables  q u ’ils pr ivent  non 
pas d ’une au gm en ta t i on  de paye,  
mais  de  tout  u n  salai re et  aux e n 
fants don t  ils rognen t  le m orceau  
de  pain.

Après  de tels exemple s  d ’égoïs-

*me, les grévistes de la Loire seront  
mal venus à d e m a n d e r  q u ’on s’api- 
toye sur  leur sort  et su r  la « d u r e 
té ï  des capi ta li stes  envers  les «ex
ploités ».

LA H A U T E - C O U R
Mort subite d’un spectateur

Uue au d ien ce  m o u v em en té e ,d ra 
mat iqu e .  Etle débu té  par un  acci 
dent  qui met  tout  le monde en 
émoi.  A peine  les séna teur s  ont-i ls 
gagné leurs places — à l’except ion 
de MM. B uv ign ie r  et Tr lou m a n 
q u a n t s  — q u ’une nouvel le circule,  
s inist re.  Un spec ta t eur ,d i t  on ,vient  
de se dres ser  dans  une  t r ibune, . les  
bras en  avant ,  le visage convulsé.  
T ou t  d’un coup,  le coips  s ’écroulait  
l ’h o m m e  était  mor t ,  Et  l 'on p ro 
nonce son n o m  : M.Ra ymond  Riou 
fin b i jout ier  joai ll ier ,  h ab i t an t  la 
ru e  de l ’Université,  venu au Sénat  
po u r  se d o n n e r  les émot ions  d ’une 
séance — et m o r t  de. sa maladie  de 
cœ u r ,  les p r e s se n t a n t  pe u t -ê t r e , en  
tous cas, avant  de les avoir é p r o u 
vées.

A leurs bancs ,  tous les accusés,  
s au f  Déroulède et Bari ll ie r — et 
aussi  Guér in ,  ayant  fait an n o n c e r  
« q u ’il se recuei l lan t  et prépara i t  
sa défense  s.

La défense de Dubuc
Au surp lus ,  G ué r i n  a tout le 

temps devant  lui  pour  se recuei ll ir .  
C’est  D ubu c qui  ouvre le feu — et 
c ’est avec c râne r ie  q u ’il se p r é s e n 
ta. Une ou deux phra ses ,  c ’est  toui 
ce q u ’il veut  ap por te r  pour  sa d é 
fense," sa jus tif icat ion ap pa r t enan t  
à son avocat.  Et  c’es t d ’u n e  vuix 
coupante ,  les mots  portés sou ten us  
pa r  un geste a lt ie r ,  q u ’il lance :

— Un mot  s e u lem en t .  Je t iens à 
consta ter  que  je ne  suis poursuiv i  
pour  au c u n  acte précis.  Je ne  le 
suis que  po u r  des pensées  ou des 
opinions  qu i  ne t o m b e n t  pas sous  
le coup de la loi pénale.

Vous pouvez mess ieurs ,  me co n 
d a m n e r .  Je n ’au ra i  q u ’un  regret ,  
le regre t  de n ’ê tre pas là, à la tête 
de mon batai llon,  po u r  m ’opposer  
aux pires e n n e m i s  de la nat ion,  le 
jo u r  où la hau te  b an q u e ju i v e  au ra  
déf in i t ivement  t r i omph é.

M- Evain p r e n d  place à la ba r re .  
Une plaidorie éne rg ique ,  v é h é m e n 
te, d ’une a r g u m e n ta t io n  serrée ,  
précise et pu issante .

C ’est le c a r a c tè r e  de  son  c l ie n t  
q u 'i l  v eu t  d ’a b o rd  Faire c o n n a î t r e .

j D u b u c  a été représen té  comme 
bru ta l ,  féroce,  expl iqu t-il, a lors  
q u ’il n ’es t q u ’a rd e n t ,b o u i l l a n t , e m 
por té  peut-ê t re ,  mais s eu lem en t  
q u an d  on le provoque.

— Q uand  on l’a t taque,  il se dé
fend ; n ’est-ce pas son droi t  ?

Quels reproches  lui adresse-t -on 
se de m an d e  le défenseur.  On a r e 
levé contre  lui, dans  June let tre,  
u n e  allusion « à la grande sem a i 
ne.  »

— Que signifiait cette expres
s ion ? La grande  semaine ,  ce n ’est 
pas celle d 'Auleui l ,  celle du 4 ju in ,  
jo u r  de la manifesta tion contre  le 
P rés ident  de la Républ ique ,  mais 
bien  celle dans  laquel le se . . sont  
t rouvés réuni s  les événement s  gra
ves de la Cour de cassation et l’a r 
rivée du c o m m an d an t  Marchand,  
le 2 ju in  !

De l ’assaut  à la préfecture  de 
Caen,  [le défenseur  ne  dit  q u ’un 
mot en  sour iant ,  rapp elan t  que  
l ’ancien  garde des sceaux, M. Le- 
bre t ,  a faQ. jus tice de cette fanta i 
sie.

— Alors,  quoi  ? On nous a p a r 
lé de la manifestation  du 25 octo
bre  98, la seule où jl’on rencont re  
Dubuc.  Mais il n ’y est  pas venu 
p o u r  comploter  avec la Ligue dont  
il é ta i t  le prés ident  et qui ,  ce jo u r-  
là, ne  fut  pas convoquée pa r  lui. 
Q u ’importe,  s’il se t rouvai t  là c o m 
me s imple  par t icul ier .  Il y a eu 
q u a r a n t e  témoins  cités à la suite 
de  cette échanlTourée.  Les impli- 
qu e- t  on  tous dans  les poursui tes  ?

Et le défenseur ,  avec é loquence,  
insiste s u r  les opinions  de son 
cl ient  « qui veut  la R é p u b l iq u e ,n e  

j songeant  q u ’à u n e  chose,  au ren-  
’ v er sem en t  de l’oligarchie juive »— 
* t e r m in a n t  par  ces paroles :

j — M. le p ro c u reu r  généra l  a dit 
i de D ubuc  : « P our  lui, la mat ra que  

e-d une divinité.  » C’es t une  ca lo m 
nie.  Dubuc.  je le répète,  n ’a j a 
mais  donné  de coups qu 'a p rè s  en 
avoir reçu,  

j Ainsi  donc,  pe rson ne  ne croit  au 
complot  et si vous conda mniez  Du 
bue pour  avoir comploté:  ce serai t,  
croyez -moi.bien,  l ’ef fondrement  de 
ce procès d a i s  le ridicule.

L a  d é f e n s e  d e  G u é r i n
I Gu ér in  a fait son appa r i t ion  vers 
; la fin <le la plaidoierie de M« Evain.  

Il a dans  les mains  des notes,  mais 
il les délaissera,  les déda igne ra ,

ent ra îné ,  em po rt é  par  par  la fou
gue de son t em p é r am e n t .  C’est 
d ’abond ance q u ’il je t t era  à ses 
juges  sa parole enf lammée,  p r é o c 
cupé su r t out  d ’a t t e indre ,  de b le s
ser  le pr oc ure u r  général .  Le débi t 
est rapide ,  le geste h au t ,  le ton 
mordant .

Tout  de sui te il se précipi te dans  
la mêlée :

— Si vous êtes décidés à nous 
co ndam ner ,  p la ider est  inuti le ; si 
voua êtes des juges ,  vous de m an d e r  
la justice serai t  vous faire in jure ,  
car  vous nous  la devez.

Je suis ici pou r  co m b a t t i e  enco 
re non pour  moi,  mais  pour ma 
cause.  Ah ! oui,  je suis du co m
plot ; j ’ai la tête qu i  réfléchit ,  j 'a i  
la pensée  qui  guide,  j ’ai le bras 
qui  agit.  Et vous aurez  beau m ’e n 
fe rmer ,  j ’agi rai  encore ,  car  . m a 
cause est  jus te ,  car  m a  cause est 
bonne.

Q u ’impor te  ce-4}ui adv iendra  de 
nous  l Est-ce que  nous sommes  
des juifs et  des mercan l i s  pour  
met t re  en balance notre  in térê t  
personnel  ! Non,  not re  personnali té  
d ispara î t  La cause est tout !

M. Berna rd  a par lé de mon h o n 
n e u r  ; en t re  l’h o n n e u r  de M. Ber 

nard  et le mien,  c’est  encore  1^ 
mien que  je  préfère.

S u r  ce, des séna teur s  réclament .  
Leur  mauvaise h u m e u r  lance G u é 
r in  su r  une  aut re  piste.  Il a b a n 
donne  u n e  seconde le p ro cu re u r  
général  pour  faire" front contre  ses 
juges ,  et, b lême,  courroucé ,  r a p p e 
lant un e  incident  d’audience  noté 
dans  sa mém oi ie ,  il S’écrie :

— M- Ménard disait  un  jo u r  
q u ’il au ra i t  peut  ê t re  de la peine  à 
me défendre .  Alors l’un de vous 
d ’une voix féroce et anonyme,  cria; 
«rAh oui ! » Parole  d ' infâme,  paro'  
le  de lâche,  vomie dans  le pupi t re  
pou r  q u ’on ne puisse voir la figure.

P o u r  le coup,  les pupi t res  se 
vengent en se l ivrant  au vacarme,  
tandis  que  Guér in ,  satisfait  de c e t 
te « sort ie » et r evenan t  au p r o c u 
re u r  généra l ,  ar rive à faire e n t e n 
dre  ces mots ;

— Le p ro c u reu r  général ,  l’hom 
m e ronge,  n ’a r ien écouté,  n'a r ien 
en t e n d u  de cette double  exclama 
tion,  pas plus  du reste q u ’il n ’a 
app r is  qu e lque  chose au cours de 
ce débat .  Ah ! que  votre costume 
vous va bien ! Vous êtes ici pour  
nous  faire Condamner  et non pour  
nous  accorder  la justice.  Je me

suis d em an d é  si le jo u r  où l’on de
vient  magis trat ,  on cesse d ’êt re u n  
homme.

In c id en t
Décidément , les  choses  se gâtent .  

Le pr és ident  agite sa sonnet te.
M. FalLières. — Je vous a r rê t e . . .
M. Guér in ,  — J ’ai le droi t  de m e  

défendre .
— Le prés ident .  — Dans l ' in té

rê t  de votre défense,  soyez modéré .
M. Guér in .  — Si je ne puis me 

défendre ,  je m ’assois.  Apportez le 
bâillon.

Le prés ident .  — Votre défense 
ne gagne r ieu  à des personnal i tés .

M. Gué r in .  — Est -ce que  je son
ge à me défendre  1 Je suis u n  con
d a m n é  de demain ,  et  l’on me de
m ande  d ’ê tre soumis,  obéissant .  
Q u ’on nous  laisse,  au  m o in s ,  le bé
néfice du courage.  Ça ne  vous coù» 
te r ien ,  c’es t nous  qui  payons.

Là-dessus ,  Gu ér in  re p ren d  plus 
t r an q u i l l em en t  sa défense,  s’appli 
q u a n t  à se laver des  épi tbètes « de 
brûle ,  de bandit ,  dont  on a b ien  
voulu le gratifier ».

— On a dit  auss i  que j 'é ta is  un  
révolut ionnaire .

La Répub l ique  est  née au mo
ment  où ma pensée  naissait .  Job 
peux donc sour i re  q u an d  je n m rt 
vois traité de révolut ionnaire .

J ’avais pensé qu e lorsqu’on 
changeai t  tout  dans  un pays, c’étai t  
po u r  faire un sort  mei l leur  à ceux 
qui  l’habi tent .  Il lusion ! Nous  som 
mes révolut ionnaires ,  moi et  mes  
am is ,pa rce  que vous ne l’êtes plus.
. E n  '187'Ir, j ’ai»vu les rues  de P a 
ris jonchées  de  cadavres ,  desi h o m 
mes fusillés,  d ’aut re s  t raqués  com
me des bêtes sauvages , alors qu' i ls  
n ’étaient  que  des ins t ru men ts .

J ’ai 'vu aussi  le peuple féroce 
poursuiv re  un agent  et le met t re  
à mort  ; il portai t  le poids des «cri
mes  des préfets de police qui  se 
déroba ien t  ainsi  à la responsabil i té .

Et  il y a des gens! qu i  dat ent  de 
cette époque  : et  peuDèlre y ec 
a-t-il p a r m i  les m e m b re s  de la 
IIaule Cour ,e t  qui  ne peuvent  plus 
pâlir ,  te l l ement  leur  visage a été 
couvert  do sang.

N o u v el in c id e n t
Le Sér.at p re sque tout  en t i er  fré

mi t .  De n o m b reu x  sénateurs  se 
' lè ven t .  Encore  la sonnet te  :

Le prés ident  — M. Guér in ,  je 
vous invite à plus  de modérat iop .

M Gu ér in  — Ai-je n o m m é  quel 
q u ’un ? Avez-vous r econn u quel -

FEUILLET0N du jourual d’A m enderas. 270 

LE

( M I  LA (MME
par

E r n e st  C A P E N D U

Q U A T R I È M E  P A R T I E  

LES GROTTEo D’ETRETAT

XXVII
LES DEUX JEUNES FILLES

Une partie de la bande de La Ches- 
naye existait encore, commandée par 
un  lieutenant. Cette nuit je me suis re 
vêtu du costume complet que portait le 
capitaine, J ’ai em prunté  sa barbe e t  sa 
chevelure postige, et aiiei que vous 
Vous V6nez de le voir je sui3 arrivé à 
temps pour vous préserver d 'un danger 
nouveau. Les bandits étonnés d’abord 
et convaincus ensuite sont rentrés dans 
l’obéissance qu’ils doivent à leur chef. 
E n  re  moment ils a ttendent mes or
dres ; mais il faut nous hâter d ’agir 
dans la crainte d’une surprise nouvelle, 
Les ordres sont donnés ; nous allons 
partir 1 Une fois en liberté nous serons 
sauvés et sans crainte de-dangers nou
veaux. Un homme sû r  conduira Aldah 
auprès de Van Helmont qui l’attepd ; 
• t  je vous remettrai moi-même Diàn'e, 
outre les mains de votre père  1 Com
prenez-vous, maintenant ?

Comme on la voit, Reynold av-it tou' 
prévu, même les confidences qui au 
raient pu se faire t t  que s èt-uent faite* 
les jeunes filles; et ces confidences il 
en détruisit la danger qui pouvait en 
résulter pour lui dès ses premières pi 
rôles, la ressemblance du bandit et du 
gentilhomme expliquerait t o u t . . .

Diane et Aldah comprirent à peu près 
cette explication si uapidement donnée; 
mais ce q / e l l a s  virent surtout dan^les  
paroles du jeune homme ce fut la libar 
té qui s’offrait e D f ia ’à elles: cette liberté 
après laquelle elles aspiraient depuis 
près d une année euiière; cette liberté 
dont l’espoir leur rendit immédiate
ment la force et le courage.

Toutes deux firent ensemble un mê
me mouvement vers le comte de Ber- 
n a c .

— Sauvez nous I dirent-elles ensem 
ble ; Sauvez n o u s ! . . .  ne nous aban
donnez pas ! Partons !

— Je vous sauverai, je  le jure, ou
je mourrai sîiu's t UA yèh’i  î s 'écria  le 
comts avec chaleur.

—Partons ! Partons fit Diane en s’é
lançant.

— Partons I fit Aldah en suivant sa 
compagne.

— Attend' z ! dit vivement le comte 
en les arrêtant du geste ; ne faut-il pas 
avant de partir que je reprenne l’appa
rence du capitaine, qu8 je  revête de 
nouveau cet aspect que j ’ai rejeté avant 
de me présenter à vos* yeux. Attendez 
moi je reviens...,  et ne vous effrayez 
pas !

Reynold disparut en achevant ces

mots et revient presque aussitôt, jetant 
sur ses épaules un flong manteau rouge 
dont les plis flottants se drapèrent jau 
tour de lui t t  tenant a la main la barbe 
t t  la chevelure.

Diane et Aldah ne purent réprimé 
un mouvement de dégoût e t d ’ëffr ù.

— Padonnez moi de me m ontrer à 
vous sous cette livrés du crime 
dit vivement la comte da Bernac ; mais 
il sagit de vous sauver toutes deux.Que 
nç serais-je pas prêt à faire ?

Tandis que Diane palpitante de crain
te et d’espérance, demeurait presque 
facinée sous les regards de cet homme 
en qui elle avait jadis placé tops las 
trésors de toute son affection et dont 
sont e trée subite dans cette férrible 
situation lui fit battre violemment s‘on 
cœur, la fille adbptive de Van Helmont 
faisait un pas dans la direction du la- 
boratoir.

La table renversée, les drapeéies a r 
rachées, les meubles fracassés par les 
argotiers jonché le tapis épais qni r e 
couvrait le sol ; puis au milieu do cqs,. 
débris, témoignage de la révolte des 
bandits, des fraguement de là branche 
de corail brill ient çà et là aux lum iè
res.

Aldah pâlit en revoyant le talisman 
brisé. Ce qui s’était accompli depuis 
l’h aure ou Diane, dans sa chuta  avait 
eutrainer le coral magique, avait effa
cé d ' l a  mémoir d ’Aldah cette menace 
de la fatalité La vue du taliman broyé 
ranima plus violemment ce souvenir 
fatal.

— Je suis perdue ! Je suis perdue I

répéta-ella en sa b j i i sa a t  pour reçue .1 
lir les reste du précieux objet.

Reynold était prêt. En se r tournant 
il aperçut h  branch i de corail entle 
les mains de la jeuDe fille. f . , • ,

— Qu’ts l  ce cela 7 demanda-t-il avec 
étonnement, par lui, qui connaissait 
jusque dans le plu3 petit détail ce que 
contenait las grottes, n’avait‘jamais vu 
cependant cette propriété de son père 
tant mal re Eudes avait sü cacher ce 
talisman à tout les regards.

— N ’y louchez pas ! dit vivement Al
dah en repoussant la main étendu du 
jeune homme, c - l i  m ’appartieDt I C’est 
l’qrrêt de,ma destinée ..

— Aldah pardonne moi I s 'éc r ia  
Diane en se rap eh n t  subitement, elle 
aussi l’histoire merveilleuse que lui 
aVait confiée sa compagne,.,

— Te pardonner chère et doued en
fant ! fit Aldah en pressant dans ses 
bras la fille du prévôt de Paris Te paP- 
idonner, pourrais-je pas le faire, : lors 
même que je le voudrais ? Va 1 si la 
iqort doit venir., ta, main la rendra plus 
jdpnce.

'R jyno ld  ne comprenait pas, mais le 
temps était trop précieux pour qu’il 
songe à demander une explication.

— Parions, fit-il en entraioanl les 
deux jeunes filles.

Dans là grande grotte, les argotiers 
étaient prêts à exécuter les ordred don
nés par la capitaine, Lss armes brilr-» 

■laient, nettoyées et visitées; les vête
ments en lambaUx étaient rajustés tant 
bieD que mal ; les plus ivres avaient 
retrouvé leur équilibre naturel, et Ca

méléon, auquel personne ne fa isa it  plus 
attention, gisait toujours garrotté  et 
bâillonné entre les trois cadavres.

La Chesnaye entra précédantTes deux 
. jeu n ts  filles.

— Fleur-de-Pommier, dit-il au ban
dit que nous connaissons/ et qui, après 
avoir, durant quelques instauts, t rem 
pé dans la trahison de Caméléon et du 
grand ccë ira, avait été l’un des pre
miers & se r- mettre s iu s  jles lois du 
capitiine, Fleur-de-Pommier, prends 
la tète ; chacun te suivra et imitera 
ton allure.

— Hors des grottes, enfants. Sur les 
falaiies nous attendent de nouvelles 
victoires et de riches butins.

— En avant, hurla la bandp.
Et Fleur-de-Pommier s’engagea le 

premier dans la galerie conduisant à la 
crevasse extérieure. L,a troupe le.sqiyit 
merchant homme à homme. .

La Ghesnaye fermait la marche Der
rière lui ven fient Diane et Aldàh.

Eu pas*ant devant l'endroit où Ca
méléon, aux trois qoarts suffoqué était 
dans l’incapacité complète de ten te r  un 
geste, Reynold fit un mouvement com 
me s’il t ût eu l’intention d ’arrêter les 
a rg o t i t r sq u i  le précédaient pour 1-ur 
communiquer un nouvel ordre, raqis il , 
n ’acheva pas ce mouvement ébauche.

A suivre


